










                                                                     

’ AU ROI.

SIRE,

S. A. R. Mgr le duc d’Orléans, dans le discours qu’il
Lprononça à la séance annuelle de la Société asiatique, le
l 2l avril 1823, s’exprimait ainsi :

(t Il est certainement d’une grande utilité publique de
« faciliter l’étude des langues étrangères et de la mettre à

« la portée de la jeunesse; car, ainsi que le disait Charles-
,, « Quint, un homme double ses facultés en apprenant une
« autre langue que la sienne. »

Je n’ai eu d’autre but que cette utilité publique, en tra-

duisant littéralement le Gulistan ou le Parterre-de-fleurs
de Sâdi; et j’ai eu le bonheur de voir agréer par Mgr le duc

Ac.) le K4 L ïk-Æd

[fil-’17

5
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PRÉFACE DU TRADUCTEUR.

Je sais que l’on n’aime pas les longues préfaces; j’ai pour-

tant beaucoup de choses à dire, mais je vais tâcher de suivre
ce précepte: malta panois.

En donnant la traduction littérale du Gulistan de Sâdi, je
remplis la promesse que j’ai faite dans l’avertissement que
j’ai placé à la tête de l’édition autographique que j’ai exé-

cutée en 1828. Je ne connais pas d’autre ouvrage persan ou
arabe qui méritât autant mes soins que ce Gulistan. Ayant
trouvé un très-grand secours, pour expliquer le Koran ,
dans la traduction latine et littérale qu’en a faite Marraeci,
j’ai tâché de suivre ses traces pour traduire Sâdi, sans tou-

tefois l’imiter dans ses notes, dont plusieurs sont sans im-
portance et d’une longueur démesurée. Il est vrai que la
langue française n’est pas aussi souple que la langue latine
pour se prêter à une pareille exécution : elle a plus de timi-
dité, plus de pudeur; mais ces qualités, qui lui font hon-
neur, seront mon excuse, si je n’ai pas atteint l’exactitude
de mon modèle.

Je m’étais dit à moi-même : Je ne ferai point de jaloux,
parce que la petite gloire de mes œuvres n’éblouira personne;
un Zoïle ne sera pas mon ennemi, c’est une consolation. Mais
je n’ai pu éviter le sort commun, et je dois répondre deux
mots à la critique assez malaviséel que l’on m’a dit avoir

’ Je dois justifier ces expressions : critique assez malavisée. En effet, il me semble
1



                                                                     

2 PRÉFACEété faite par quelques personnes sur le choix de l’ouvrage
auquel j’ai particulièrement consacré mes travaux. J’aurais .
dû, a-t-on dit, m’occuper d’un auteur moins connu; je ré-
pondrai d’abord que le travail que j’ai fait n’existe pas encore,

tant pour l’exécution autographique que pour celle de la
traduction littérale; qu’en second lieu, ce n’est qu’en multi-

pliant les bons écrits qu’on vient à bout de leur faire pro-
duire les fruits salutaires qu’ils renferment. Se plaint-on
qu’il y ait trop d’éditions de Bossuet, de la Fontaine, de
Racine , de Molière , de Montesquieu , de Voltaire , de Jean-
Jacques, etc.? La grande multiplicité de leurs ouvrages ne
peut être qu’à l’avantage des acquéreurs et de la science.

Notre auteur peut aller de pair avec ceux que je viens de
citer : il vaut ceux dont Horace recommande la lecture nuit
et jour, par ce vers de son Art poétique :

Noctumâ versate manu, versate diurnâ.

On ne doit s’occuper des auteurs du second ou du troisième
rang que lorsque le monde est suffisamment pourvu des bons
ouvrages. A part le procédé nouveau que j’ai employé pour

produire le texte du Gulistan, et dont je réclame bien quel-
que gloire, puisque avant moi on n’en avait fait que quelques
essais infructueux pour imprimer un ouvrage de longue
haleine , j’ai trouvé la justification de mon entreprise dans
le nombre des exemplaires vendus, qui dépasse le nombre
des amateurs de la langue persane qui restent en France.

J’espère que ma traduction littérale ne sera pas non plus

qu’il serait d’un intérêt bien entendu, pour les innovations utiles, de ne point chercher à

les décourager par la critique, sauf à leur refuser des louanges si elles n’en méritent pas.

La critique est aisée et l’art est difficile.

Non-seulement la critique est aisée, mais il y a des hommes qui s’en font une jouis-
sance, et la justice ne s’allie pas toujours avec cette jouissance.















































                                                                     

DU TRADUCTEUR. 25
serait pas reconnaissable avec les’lettres meq ou .meqqa;
j’écris Khoraçan comme d’autres ont fait avant moi, et non

Khorasan, parce que, suivant la prononciation de nos let-
tres , ce dernier mot équivaudrait à Korazan. Ainsi je rends
le son du un par deux s ou par un ç.

Je rends le us par ch, conformément anse prononciation
française, comme dans le mot et: chdh , et non par 30h,
comme font les Allemands. Pour les mots qui nous viennent
de l’Orient, il me paraît plus naturel de les assujettir à notre
orthographe qu’à celle des étrangers. D’ailleurs la langue
française, par l’avantage qu’elle a de dominer sur les autres
langues de l’Europe, ne doit-elle pas avoir le privilége d’éta-

blir lïorthographe de ces mots suivant les règles de sa gram-
maireÎAu surplus, je ne suis pas le premier qui suis cette
méthode. Je sais que la méthode ancienne peut aussi se dé-
fendre; chacun reste maître de son avis à ce sujet, puisqu’il
n’y a pas encore de règle invariable.

Malgré mes soins, mon texte autographié contenait un
assez grand nombre de fautes, dont plusieurs peu impor-
tantes; j’en ai joint ici deux errata, mais je puis assurer
que les éditions de Gentius et de Gladwin en ont plus de
deux fois autant qu’il y en a dans la mienne, que d’ailleurs
elles ont toutes été corrigées sur les vingt-neuf trentièmes
au moins des exemplaires, comme il a été dit en tête desdits
errata. Je n’en parle ici que pour offrir des exemplaires cor-
rects aux personnes qui en auront acheté sans les corrections
nécessaires, en échange de cieux qu’elles possèdent, pourvu

que ces exemplaires à me rapporter soient encore marchands.
J’espère que les élèves me sauront gré des peines que j’ai

prises pour aplanir la route qu’ils veulent suivre, et leur
économiser du temps. La vie est si courte! on veut savoir
tant de choses! Soyons-nous réciproquement utiles. C’est
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DE L’AUTEUR. 29
volntion”du temps (2 6), Mohanlmed al-MOusthafa (défiait-dire Maho-

met l’élu ’ t i ’ v si
B... a Inhrœùeurfendcéypnqrhàœsgünc’mgjs;) un: .2 .hl Tl

:1 .. . . . : .5304!!!» Wdflfiïflb’ê, Wædlffiqeflfiæzz’Nnn nm?) î) .nv .l’:
N. p z ullazaüeifluaplfljmdë.Wfirflfl’.fflflïf9°üo",(ü)in

n..’l. . .-
. .. fla dînai rewritées la nwtmmaaiêmfëa

. . .Tmræwmflüe’ïwntbèüe(2,9): ne- ,, r:
.I avariera cafanqille. .. AI

I.1I .. ...(r. x. . . ;.: 3.1:». gala] 1;. au un ,uB. l . Quelle? quiétude peut au)" le, sur. de)! sa???" (tu! a P" îPPur

.cômméæaieoî- .,., ,.Quelle crainte’des lléts (3.1) de la’ hier (éi’t) afc’elùi’ sans pour

pilote? 414.71. -’:’ li «a 1: M; FIN".- I

l

t rapporte) que (3 2) chaque fois qu’un. de. Ses serviteurs, pécheur,
l d’une vie en désordre (à 3), élève a la cour de Dieu, qu’il soit glorifié et

exalté! la main du repentir avec l’espéranée’ d’être exaucé (litt. avec

l’espérance de l’exaudition), Dieu très-haut ne jette pas le regard sur lui.

Il, l’invoquedenouveau. (Dieu)Lse-détourneencoreqll l’ invoque de nou.

veau avec supplication et gémissement.,Dieu, louange à lui, et qu’il soit
élevé! dira: 0 mes anges lj’ai eu [tonte de monservz’teur (3 4); et il

n’a point d’autre seigneur que Je lui aipardarmef. J’aivexaucé sa

(35) et je. lui ai accordé ce qui lui,est.nécessaine (36), parce que
je suis honteux de la multitude des prières (de la prière, note 1 2) et des

gémissements de mon serviteur. a
B. I Vois la générosité et bonté de Dieu (3 7); ’ ’

L’esclave a fait la faute (3 8), et lui (est) le honteux.

Les assidus de la Qâba de sa grandeur (c’est-adire de Dieu) confes-
sent (3 9) l’imperfection de leur culte, en disant (4 0) : Nous ne t’ avons pas

adoré. selon le droit de ton culte (4 1). Et ceux qui décrivent l’éclat (l’or-

nement) de sa beauté sont saisis d’étonnement (42), (en disant) : Nous

ne t’ avons pas connu comme il convient de te connaître.

K.’ t I 4 Si quelqu’un me demande" sa description :

V " t i iQue rapportera celui qui est! hom’deîsoi (le sans cœur), de celui qui

l .I’ ŒÎmnsgigne(fl)I?’inll fil ,r ’4I-’r"” ” Il v i

Lig. 5.

mg. a.



































                                                                     

46 NOTES ’(23) J’ai rendu la préposition Q qui accompagne par en manière de;
c’est ici son sens logique; elle signifie pour, avec, à, etc. Voyez ses significations

au dictionnaire.

n Un khilât, ou commel’e’crit Chardin, un calaat, est un habit complet depuis

a la tète jusqu’aux pieds, et c’est la récompense ordinaire qu’un souverain fait à

a ses sujets ou à ses serviteurs pour un service quelconque rendu. Il y en a qui
a valent jusqu’à mille tomans, équivalant à 15,000 écus. Les ordinaires sont com-

a posés de quatre pièces, une veste, une surveste, une écharpe et un turban.
u Ceux qui se donnent aux ambassadeurs et aux gens de considération sont garnis
a de perles et de pierres précieuses : des chevaux, des harnais garnis de pierreries,
a une épée, un-poignard peuvent en faire partie. n

« En Turquie, dit M. Jaubert dans la. relation de son voyage en Perse, l’habit
a d’honneur n’est qu’une simple pelisse qu’on jette sur les épaules de celui qui la

a reçoit. En Perse, c’est un équipement complet de cavalier. Le khalaat qui me fut

u envoyé par le chah de Perse se composait d’une veste de brocart, d’une espèce

a de pelisse de même étoffe, d’une ceinture, d’un bonnet de peau d’agneau d’As-

a trakhan , entouré d’un châl, d’un poignard et d’un cheval uzbekrichement capa-

a ragonné. n v »Mais, dans l’usage ordinaire, le mot signifie une pelisse. Khilât du
nouveau jourde l’an, allusion à l’usage ou sont les Persans d’avoir une robe ou

un habit nouveau le premier de l’an, qui a lieu chez eux le jour de l’équinoxe du

printemps. Cette année-là, qui est l’ancienne, est pour le civil. Ils ont aussi une
année religieuse, qui date du jour où Mahomet s’enfuit de la Mecque.

Voici ce que dit d’Herbelot, au mot Giamsclzid, au sujet de cej,),.3 dont

5),); est l’adjectif. ’
« Giamschid, quatrième roi de la dynastie des Pischdadiens, qui est la première

a des rois de Perse, ayant fait construire la ville d’Estekhar, nommée Persépolis par

u les Grecs, il y fit son entrée, en grande pompe, le jour où le soleil entre dans
a le signe du Bélier. Ce jour fut nommé neuruz (nouveau jour), parce qu’il est
a le premier du printemps; il fut fixé pour le commencement de l’année persienne.»

(24) 5b arundo, mais amndineus. Le second ,5 de ce mot peut être aussi
considéré comme un 5 d’unité, ainsi que je l’ai traduit. Gels s’écrit aussi a; . En

général, pour tenir lieu des deux points diacritiques, on peut écrire un [tantra s

sur le premier des deux ,5 de suite dans un mot.
(25) fil-Ve 3l de à cause de toi, ou simplement à cause de toi. On dit

les. 1T; j pour l’amour de Dieu. Nous avons aussi en français de ces sortes de

l























                                                                     

DE LA PRÉFACE. 57
mm; quelquefois aussi celui de leur race, quand elle a l’honneur de descendre de
Mahomet par Fathimé, sa fille; conséquemment un prince peut s’appeler Mo-

hammed Ali; ’Ainsi, si les Persans n’ont pas deux noms, excepté ceux qui se disent de la fa-

mille d’Ali ou de Mahomet, ils peuvent avoir des surnoms pris de la profession

qu’ils ont exercée ou de celle de leur père ou de leurs ancêtres. Le nom
propre leur est donné en venant au monde ou à leur circoncision. Mais les gens
distingués ajoutent encore à leurs surnoms des qualités, des titres honorifiques,

comme les mots victorieux, defenseur de la religion, etc. Par exemple, si l’on

avait: 0gb." fit! Nassir-eddin Seboqteghin, c’est-à-dire, le défen-

seur de la religion, Seboqteghin; le defenseur de la religion est le titre honori-

fique de Seboqteghin; et, en traduisant, il n’y aurait point de a; à ajouter entre

«Will et . Il faut, au contraire, suppléer ce w.) après .94?- de la p. 16,

l. 6 ci-après, pence que ce nom propre est suivi d’un autre nom propre, qui est

ben-171e» .
a En Perse , dit encore Chardin (t. VI , ch. intitulé Des titres du roi, p. 214 ),

«chacun prend comme il veut les plus grands titres, les mettant après son nom;
«c’est la distinction qu’il y a entre le prince et le sujet. Ainsi Se’phi sultan, Abus

a cari, Soliman can, sont des noms particuliers; mais Sultan Se’phy, Chu Soli-
a man, s’appliquent aux souverains de ce nom. Les titres du roi, tiennent
a quelquefois une page, ne sont pas pris des noms de pr0vinces et de royaumes
a qu’il possède, comme il se pratique parmi nous; maisce sont des noms de vertus
u et de dignités.

«Le titre ordinaire du roi de Perse est chu ou padcha, terme qui dans la
«langue du pays veut dire faire des partages ou distribuer. C’est le plus grand
a titre qu’on puisse donner en Asie, répondant au titre d’empereur en Europe. On

«donne encore au roi de Perse la qualité de sultan et celle de Iran, sur quoi il
a faut observer qu’anciennement cette dernière était un titre d’honneur incommu-

a nicable à tout autre dans son empire. Le titre de kan est le titre de tous les rois
a tartares que les Mahomé:..ns appellent katay. On dit kan ou caltanî n

(93) Le à,» de la ligne 18 précédente se prononce baud, parce que c’est le pré-

téritfia’t. Le a, de cette ligne 23 doit se prononcer bouved, parce qu’il est l’ao-

riste est déterminé par la conjonction l3 tant que.

3p à, qu’on doit considérer comme un mot composé, a besoin d’être

analysé. ,3» comme toi, semblable à toi. si!» un semblable à toi ,- on

8













                                                                     

DE LA PRÉFACE. 63
Ce n’est pas la poussière appartenant à la vieiIlesse, mais la poussière provenant

de la vieiilesse ; poussière est ici employé métaphoriquement , ce sont les cheveux

biancs. ’
Je connais cependant un cas où fi est le signe du génitif, dans le rapport de

possession. C’est dans cette phrase de YAnv. p. 1 63 verso, l. 1 8 : «fil 0.5L.

Nîjh bâji u) W giji par hasard une vache (le cette vieille femme re-

vint des champs. Mais on objecte a. US j! le mien.

On verra par 1’ usage Ies.difiërentes significationsdejî déterminées par Iescir-

constances; par exemple»: . . - q A »..-. .
j, «É; un d’entre les grands, un certain grand. :- l .’ i
à»! r» 46;)! il sortit de Koufa; litt.: il alla à la porte fiers de Koufiz.

r)! se rend par AVEC, ou par, pas L8 MOYEN DE. ’

9b 910.4; ou? il échaufcu’t tellement. la aoec ou parle
moyen de sonfer. (L’Anv. p. 135 verso, 5.) plçwi ja par le ciel, par l’ordre

du ciel. (Épisode de Soh. p. 221, 2.) ’

j... j pneus.

4L3 fi)! il s’assit sur (dessus) un coursier à le marche ra-
pide. (Soh. p. 224,5, déjà cité à la note 25 ci-devant.)

3T en connu mon.

5,! ,5: 3,4: «(à)» le lion serait tardzf en conzparaz’son (le’sapromp-

. . . ’ i 21’ . . . q ltatude. (Ibld.) Le pronom 5,! , qui est pour 5, ou ,3 , se trouve rarement.

j! nous DE.

9M: ,3)! (préservé ou hors del’atteinte) de la inéchancete’ de me

ennemis. (Pag. 30 cioaprès, I. 19.) On voit qu’il y a ellipse. -

j) aux, après un comparatif.

j! signifie que après un comparatif. je suis pire que cela. (Gulistan,

chap. Il], 7.) 4,33) A,» un meilleur que toi. (Ibid. 176, 13.)

4j! à L4 sur", sueras rances.

a,» G& 4)! sur. cela trace, sur les traces- d’un seul avantage, c’est-à-dire,

pour couriroaprès mmluvantage. o i ï ) Ù v *- h - -

































































                                                                     

CHAPITRE I". 95et qu’il devint le favori de la majesté du sulthan, et le montré au doigt,

et l’homme en qui les grands mettaient leur confiance (173). Je fus
joyeux de la prospérité de sa situation, et je dis :

B. Ne t’mquiète pas d’une affaire difficile , et n’aie pas le cœur brisé,

Parce que l’eau de la source de vie est dans l’obscurité (1 74).

Or çà donc, ne nous affligez pas, à frères du malheur (175)!
Car au m’se’ficorda’eua: sont des bontés cachées.

B. Ne sois pas attristé par l’inconstance de la fortune; parce que la patience
Est amère, mais elle a des fruits agréables.

Dans ce temps-là, je lis, par hasard, le voyage de la Mecque (1 76)
avec une réunion de camarades. Lorsque je revins de ce pèlerinage (de
la visite de la Mecque), il vint au-devant de moi (l’espace de) deux
stations. Je vis l’extérieur de sa situation en désordre, et sous l’apparence

des pauvres. Je dis : Quel est cet état? Il répondit : De même que tu l’as

dit; certaines gens m’ont porté envie et m’ont accusé de malversation , et

le roi, pour en faire découvrir la réalité, n’a point ordonné d’enquête;

et mes anciens camarades et mes amis bienveillants furent muets pour
dire la vérité (1 77) et oublièrent notre ancienne société.

K. .Ne vois-tu pas que devant le possæseur d’une dignité,
Les louangeurs se mettent la main sur la poitrine;
Et que si la fortune le renverse,
Tout le monde lui met le pied sur la tète?

En un mot, je fus saisi (je fus tourmenté) par diverses espèces de tor-
ture; jusqu’à ce que, dans cette semaine où arriva la bonne nouvelle de
l’heureux succès ( du salut) des pèlerins, on me délivra de mes fers lourds ,

et on lit de ma possession héréditaire le bien du l’uc (1 78). Je lui dis :
Cette fois, tu n’as point agréé mon avis (mon indice, savoir): que le service

des empereurs est comme le voyage de mer, profitable et plein de dan-
gers. Ou tu emportes le trésor, ou tu meurs sous le talisman (1 79).

B. Ou le marchand fait de l’or des deux mains dans son sein,
Ou le flot, un jour, le jette mort sur le rivage.

Je ne jugeai pas convenable de déchirer davantage la blessure de son
cœur, et d’y répandre du sel. Je me bornai a ces deux beîts, et je dis:

Lig. no.

Pag. 34.

Lig. 5.

10.

15.





















































                                                                     

DU CHAPITRE I". 121
(28) Litt. : j’ai appris qu’un ennemi dur a montré la figure au rai.
(29) Litt. : apportèrent figure ensemble.

i (30) Litt. : je suis celui que tu vois une tête, un chef, c’est-à-dire, comme
un che ..... Gentius traduit: a Is equidem sum, cujus caput pulvere cruoreque
a respersum in solo videas. n Et Gladwin: a But my head may be found in’dust and

a blood. n Mais ma tête peut être trouvée dans la poussière et dans le sang.

(3 l) gal ceci signifie, en persan, ce qu’on vient de dire; et ceci signifierait
en français, ce qu’on va dire. (Voir la note 272 ci-après. )

(32) Pour «à? au , voir la note 112 du chap. V.
(33) Le prétérit, après tu? lorsque, se rend ordinairement par le prétérit

antérieur: quelquefois on peut conserver le prétérit simple dans la traduction.

(34) Litt. : il baisa la terre de l’hommage, c’est-à-dire, en signe d’hom-

mage, par respect.
(3 5) Un verbe à I’aoriste, précédé de Lî dont il est influencé, se rend quel-

quefois par l impératif. Ce U fait supposer une ellipse, comme: il ne faut pas
que, avec négation; et il faut que, sans négation. (Voir la note 43 ci-après.)

(36) gl-XM),) le jour de l’hippodrome. ( Voyez la note 14 de la préface.)

(3 7) Litt. : que l’armée de l ennemi e’tait beaucoup, et ceux-ci peu.

(38) Pour J164, voir la note 20 de la préface.

(39) Cette note 39 est nulle.

(40) N le fils avec intelligence, c’est-à-dire, le fils intelligent.
Ainsi on peut poser le principe, qu’un substantif précédé de la préposition

9 inséparable, ou au avec, dépendant d’un autre substantif, peut se traduire
par un adjectif, et aussi par la préposition même; car on rend également bien

du. par : un soin excessif, ou par : un soin avec excès. L: comme
«,4 donne au substantif la qualité d’adjectif : La 3U voix efliayante ; 95,:
flush les éloignés instruits, p. 59 ci-après. Pour cg ou au, particule préfixe,
voyez la note 57 de la préface; mais, comme préposition, la différence de ses

significations me paraît exiger un certain détail dans lequel je vais entrer.
Nous avons dit qu’un nom, en rapport avec un autre, et précédé de la pré-

position ? ou le, devient adjectif qualificatif, ou peut se rendre comme tel; ce

nom peut même prendre la forme du comparatif, comme fusil,» plus agréa-

ble (p. 185, l. 18 ci-après), mot composé de agrément, plaisir, de la
préfixe a et de ,5 signe du comparatif. (Voy. le Supplément des notes, n° 4.)

Cette préposition 9 est commune à l’arabe et au persan. En arabe: «il pas

1 6























                                                                     

1’32 NOTES
panic. Il lui faut de l’extraordinaire pour l’émouvoir. Il est vrai que le nombre

des gens instruits, qui ne croient et n’estiment que les fables allégoriques, est
si peu considérable en comparaison du nombre des hommes que la loi de né-
cessité maintient dans l’ignorance, qu’on dira toujours, à bon droit, que le mer-

veilleux est l’idole du genre humain.

(67) Voy. la note 7 de ce chapitre, pour le verbe M453; )s.
(68) je lui ai pardonné, je lui ai fait grâce (de la vie Je

l’ai traduit par: je lui fais grâce de la vie. Les Persans, à l’imitation des
Arabes, mettent le verbe au prétérit dans deux cas différents qui sortent de la

règle ordinaire. Le premier cas, applicable au mot jam, est ce que M. de Sacy
appelle une forme énergique; ce qui, dans sa Grammaire arabe, 2° édition, t. I,
n° 365, est exprimé de cette manière: u On emploie très-fréquemment le pré-
a térit pour exprimer avec plus ’énergie le présent, ou même le futur prochain : .

a car les événements passés ne pouvant éprouver aucun changement, il semble

a qu’en s’exprimant par le prétérit on se met dans l’impuissance de revenir sur

a sa parole. n

Les Persans diraient : je vous ai donné ma fille en mariage, au lieu de : je
vous donne ma fille en mariage.

Nous avons des exemples, en français, ou le passé aussi est employé pour le

présent. Charles X, ci-devant roi de France, dans sa lettre circulaire, en date du
24 avril 1825 , adressée à MM. les présidents et procureurs généraux, et relative

aux cérémonies de son sacre , s’exprime ainsi : a Nous avons permis ( au lieu de

«nous permettons) que les premiers présidents et procureurs généraux fussent
a présents à cette cérémonie. . . . n

Dans une idylle de M. Constant Dubos , sur la rose, on lit ces deux jolis qua-
trains:

Hier encor tendre bouton ,
Semblable à la vierge craintive
Qu’observe une mère attentive,

Tu n’osais rompre ta prison.

Aujourd’hui, telle qu’une reine,

Belle d’orgueil et de couleurs,

Tu parais. . , . le peuple des fleurs
A reconnu sa souveraine.

Le second cas exceptionnel du verbe au prétérit, en persan comme en arabe,
s’applique aux propositions générales dont la vérité est indépendante du temps











                                                                     

DU CHAPITRE I". 137
pour les habitants du paradis, et la couleur noire pour les habitants de l’enfer; que
le mur de séparation s’appelle obel , du verbe (à): connaître , parce que les ha-

bitants du purgatoire, qui se tiennent dessus, reconnaissent les uns et les autres.
Mais comme les Mahométans placent le paradis au septième ciel, et l’enfer au

centre de la terre, ce mur de séparation devient un peu ridicule. Il.ajoute que
ceux-là se tiendront sur l’Arâf, ou seront en purgatoire, dont les bonnes actions
seront égales aux mauvaises.

La connaissance de ces fables mahométanes est plus philosophique que classique;

mais la plupart des dogmes théologiques des Musulmans sont mentionnés si souvent

dans leurs ouvrages de littérature, qu’il est utile d’en avoir quelques notions.

(92) Il a déjà été parlé d’Hormouz à la note 161 de la préface. C’est le fils de

Khosroès , sumommé Nouchirévan ; il fut le père de Khosroès ou Khosrou , sur-

nommé Parviz. C’ est à lui que son père donna Buzurdjmihr pour gouverneur.

Hormouz est surnommé Tarljdâr (portant couronne), parce qu’on raconte
que , voulant rendre lui-même la justice à ses sujets, sans l’intermédiaire des gens

de justice, il portait continuellement la couronne sur sa tête , tandis que ses pré-
décesseurs ne la portaient que dans les séances solennelles. Un événement assez

curieux qui produisit la révolte de Béhram, son général, est rapporté par d’Her-

belot à l’article Hornwuz.

(93) Litt. : parce que tu as ordonné les fers à eux.

(94) Ce lé dépend de Uîjl par cela que , parce que. w
(95) Litt.: et avait retranché de la vie l’espérance , c’est-à-dire, et déses-

’ pérait de guérir. ’

(96) Litt.: apporta l’heureuse nouvelle, que nous avons, etc.
(97) Sous les auspices, ou avec la bonne fortune une». .

j (98) Litt. : que ce qui est dans mon cœur viendra (l’en haut, par ma porte.
La chose qui est le sujet de and, est présente par rapport à M qui précède.
( Voy. la note 171 de ce chapitre.)

(99) Litt.: l’espérance fermée est survenue.

(1 00) est pour 11.37 )’l à cause de cela que , liccnœ poétique. Cette tapon
cape est dans le manuscrit et dans l’édition de Tauriz. Elle est nécessaire pour la

mesure. t ’
(101) Il emploie le verbe 0M dans le sens d’aller. (Voir la note 58 de la

préface. )

(102) a Avant la conquête de la Syrie par les Musulmans, il y avait à Damas
n une église où étaient les reliques de saint Jean. Cette a été changée en

l 8











                                                                     

142 NOTES(158) le brigand, ou le partisan, est sous cette forme dans les dic-
tionnaires de Castell et de Meninski , contre la règle ordinaire, qui exige le
techdid sur la seconde radicale des noms de métier, comme boulanger;
mais M. de Sacy étant d’avis qu’il faut écrire ce nom sous cette forme 44;»,

conformément a la règle établie dans sa Grammaire, tom. I, pag. 232, j’ai suivi

son conseil, en faisant la correction sur le texte.

A (159) 4,3 il) l’action d’aller à son aise, du mot composé ,5 a) celui

qui mmke’à l’aise; le ,5 final enfuit un nom abstrait. (Voyez la note 131 de

la préface, pour les 5 d’abstraction.) Le sens de th) amplus, fait voir que le
composé w tif-i est employé dans le même sens métaphorique que ces expres-

sions françaises: avoir la conscience large, pour dire: n’être pas délicat sur les
principes de probité et même de religion.

(160) Litt.: si tu veux que dans le temps de la répulsion de toi, l’ arène. de
l’ennemi soit étroite; c’est-à-dire, afin que tes’ennemis ne puissent pas te criti-

quer. . . On voit qu’il y a antithèse d’expressions dans les deux mots à!) et 4L8.

(161) Proposition affirmative pour proposition négative, et comparaison dé-
guisée; c’est-à-dire: de même, ce n’est pas l’étofle pure que les blanchisseurs

battent sur la pierre. I l I Ï .’ (162) La thériaque, qu’on devrait écrire tériague ëlgfl, selon la probabilité

de son origine arabe, et que quelques dictionnaires font venir du grec sa)», bête
féroce ou venimeuse, et de simienne, je guéris, est, suivant l’opinion des Orientaux,

un véritable antidote contre le poison de la morsure des serpents. M. Barbier, dans
son Traité de la Matièremëdicale, dit que c’est une composition monstrueuse
et imagent stomachique puissant. Le dictionnaire de l’Aeade’mieremarque qu’un

des principaux ingrédients de cette composition est la chair de vipère. (Voir la
note 67 du chapitre VH.)

(163) Litt.: ils établissent le contraire de cela.

(164) çL-laà. parole, est. quelquefois pris dans. le sans de reprimande ,

comme ici. . a y , , V(165) Litt. : c’est que tu fasses garde. (Voyez la note 35 de la préface.)

(166) C’est-à-dire, et que. tu renonces à devenir un personnage important.

(167) Litt.: ceci (c’est-indirerœla, se que tu viens de dire), labelle raison

et airelle safranes est-ce? t .. , . .. , (a ’
(168) C’estvà-dire: les myriapeumt vous être utiles, si paumâtes en prison ,v

c’est là que vous éprouvez leur amitié. , . , a . I
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(169) Si. au»: and est ici au singulier, c’est qu’il est pris dans le sens

adverbial.

(170) Litt. : se vante d’amitié (pour toi) et de l’appellation de ton frère,
c’est-adire, et de s’appeler ton frère.

(171) C’est une règle générale, en français, que dans une phrase composée,

ou l’action du second verbe est passée, ainsi que celle du verbe principal, ces
deux verbes étant unis par le conjonctif que, on mette ce second verbe au temps
passé; qu’après le prétérit on mette le second verbe à l’imparfait de l’indicatif ou

du subjonctif, excepté quand ce second verbe exprime une vérité générale, indé-

pendante de toutes circonstances de temps. On dit en français : je vis qu’il était

troublé; je voulus ou j’ai voulu que tu vinsses; et dans le cas exceptionnel :
je lui démontrai que les trois angles d’un triangle sont égaux à (leur angles
droits. Et en persan on dit z je vis qu’il est troublé, comme dans l’exemple pré-

sent. A la page 86, ligne 19, il y a: unifia, 5M plus. ilfut connu qu’ils
sont (pour qu’ils étaient) innocents. Dans l’Aqv. page 187, ligne 23, il y a:

5139) à; pli Je,» se,» ma 95).; il(le siah-gouch) vit,
sur le bord de la forêt, un rat qui, avec de grands efirts, coupe (pour cou-
pait) la racine d’un arbre. Ce dernier 15’ est aussi conjonctif, parce que les mots

qui le précèdent sont un sujet absolu composé, et le sens grammatical est : un
rat sur le bord d’une forêt, il (le siah-gouch) vit qu’il coupait, etc.

On voit, par ces exemples, que la concordance des temps n’a pas lieu en persan

comme en français; que, dans une proposition composée, deux verbes étant en
dépendance l’un de l’autre par le 13’ conjonctif, le second verbe se met au présent,

quoique le premier soit au passé.

Enell’et, l’action du second verbe est présente, relativemeutà l’action du premier.

Quand le texte dit: il fut connu qu’ils sont innocents, ils étaient innocents dans

le moment que cela fut connu. Le fait de leur innocence, et la connaissance
qu’on en eut, sont deux choses simultanées. D’ailleurs ces If conjonctifs suppo.

sent quelquefois une ellipse, comme il a été expliqué aux notes 40 et 52 de la
préface.

(172) Divan. D’Herbelot dit que ce mot signifie en arabe deux choses fort
différentes; que, par sa première signification, l’on entend une chambre du
conseil de justice, de police et de finances; une assemblée des sages, des anciens;
et que la deuxième signification s’applique aux grands poèmes divisés en chapitres.

Alors divan, par métaphore, signifie recueil, assemblage de diverses pièces qui
contiennent des conseils pour la conduite de la vie, recueil de poésies, etc.































































                                                                     

Lig. 10.

15.

30.

Pag. 68.

Lig. 5.

174 CHAPITRE Il.H. Un certain empereur dit à un religieux : Te vient-il (quelque)
souvenir de nous? Il répondit : Oui, chaque fois que j’oublie Dieu.

B. Celui qu’il (Dieu) repousse de sa porte, courra de tous côtés:
Et il ne fait courir à la porte de personne celui qu’il appelle.

i H. Un certain homme pieux vit en songe un empereur en paradis et
un religieux en enfer. Il demanda : Quel est le motif des degrés d’éléva-

tion de celui-là, et quelle est la cause des degrés d’abaissement de celui-

ci (6 5)? car nous pensions le contraire de ceci. On lui dit : Cet empereur
est en paradis à cause de son amour des derviches, et ce moine est en
enfer à cause de sa fréquentation du pâdichâh. Et des personnes douées

d’intelligence ont dit :

K. A quoi te serviront le froc, et le chapelet, et l’habit recousu?
Tiens-toi pur d’ actions honteuses.

Tu n’as pas besoin d’avoir un bonnet de petit agneau (66).

Aie les qualités de derviche, et porte un bonnet de Tatare (qu’im-
porte?) (67).

H. Un piéton, la tête et les pieds nus, sortit de Qoufa avec la cara-
vane du Hedjaz (68), et devint notre camarade de voyage. Il allait d’un
air nonchalant, et disait :

N. Je ne suis pas monté sur un chameau, ni je ne suis pas comme le
chameau sous le fardeau.

Je ne suis pas possesseur de sujets, ni ghulam d’empereur (69).
Je n’ai point le souci de la possession (le souci de ce qui est), ni l’in-

quiétude de la privation (70).

Je respire libre, et je passe ma vie (71).

Un cavalier de chameau lui dit : O derviche! où vas-tu? Retourne,
parce que tu mourras de fatigue. Il ne l’écouta pas, et il mit le pied dans
le désert. et partit. Lorsque nous fûmes arrivés au palmier de Mahmoud,

le destin descendit sur le riche, et l’homme pauvre vint à son oreiller
et dit : Nous ne sommes pas morts de fatigue, et toi, tu es mort sur
ton dromadaire.





















































































                                                                     

a 1 a N oTEShaï uLù-HA» présente. cet autre sens : et qui avait porté le poingsur la
bouche. Mais la traduction que j’ai faite en est la véritable explication.

(191) Pour la valeur de 9:, voyez la note 94 de ce chapitre Il.

(192) ou : impuissant de courage, et vil, es-tu homme, au es-tu femme Ï
Gladwin traduit: a You weak-spirited wretch! what is the diHerence between

u such a man and a woman? shew your power by engaging others to speak lund-

u Iy to you. n Vous, doué Jim misérable Courage! quelle dgfe’rence y a-t-ll

entre un tel homme et une finnnw? montrez votre pouvoir en engageant les
autres à vous parler avec bonté.

Gentius traduit: a Fortitudinis gloriam, virtutisque ostentationem linquas, o
a ignava vecorsque anha, inter (te) vif-nm feminamve discrimen quodnam? n

Je ne traduis pas le latin; parce Qu’on doit supposer que tous iceux étuw

(lient le persan, savent le latin. il w A i 1 * ’ l

La, répété se- rend ordinairement par soit quer. .* . soit que. . .- .ïouqu’z’m-

porte. . . qu’importe. . . . (Voir pag. 92, l. Il duItexte.) On pourrait donc-tin.
duite encore ces deux vers ainsi littéralement : faible d’âme , vil, soit que (usois

homme, ou que laçois femme, si tu lapera: , sucre (aux autres) la bouche.
Si lion me dit que je datai-ais m’arrêter a un sens, jeirépondrai que cela n’est

guère possible,’ lorsque le texte présente une (telle ambiguïté. i l.

V Le sidi; Je» (sauna;dîndetenninations Une bottelle quelconque f. c’est-à-

dire, mate Mais jllflquuppose nécessairement une ellipse
d’un nuisita spinale (forfaae, (ou bannear,’.ou un autre 5lhcar l’expli-

cation litte’rale de noestlexpressipnsvnç (donne aucun sens) Avec un de ces mots

admis, on auraitzsi le bonhearje (re’ussit par ta,rr1az’n!.par tu"S partial-r,
c’est-à-dire : si tu en trouves [acromion favorable, si tu le peux, M. de Sacy
eirplique ainsi: slicela peut arriver de la màz’h’,nè’est-à-dire, si il; en à; capable.

Adamiens. On ne(193) Litl. : s’ils ne sont pas terrestres, ils ne sont pas

k ’ l- lpeut pasZrendre en français ïe jeu de mots du text’è; M p

(194) Au troisième’lsiëËlemde l’hégir’e; il (faillait) une. acadëmie de ce nom

a Bagdad. On a donné aussi le nom«.de*fièresl de la pureté saune secte ou
confrérie de moideslennpersiè; Les sans affectent particulièrement (le s’appeler

les frères data puœw’yà danse de la ressemblance dulmot1 8,4» avec LimMajs
on les aï nommés-1.1)»), (du-ombra Granulome, parce-1 quilla» ’élaient vêtus d’une

robelde laine..,«.l 1 4 v V J ï - « ’ ’ .
Chardin, en parlant dunette secte des sofis (a. Y, chap, de lmPhilosophie),n l v



























































                                                                     

NOTES DU CHAPITRE Ill. 245
(11) me; , licence poétique; c’est pour (323,5. 1
(l2) C’est-à-dire, pour faire l’ expérience de son talent.

(13) Ces vers renferment une figure nommée par les Arabes Ë, si) plier
et déplier: c’est une figure de cumulation; elle consiste à réunir d’abord différentes

choses , et ensuite à dire les attributs de ces mêmes choses, laissant au lecteur le
soin d’appliquer a chaque chose l’attribut qui lui convient; par exemple : a Au

a jour de la bataille, cet illustre héros, avec son sabre, son poignard, sa massue et
a son filet, a coupé, déchiré, brisé, enchaîné la tête, la poitrine, les pieds et

u les mains des braves guerriers. n Dans cet exemple tiré de la Chrestomathie arabe

de M. de Sacy, t. III, pag. 510, tous les mots se répondent dans le même
ordre: avec le sabre il a coupé les têtes, avec le poignard il a de’chire’ la

poitrine, etc. "On trouve encore la même figure dans ces vers de madame Deshoulières:

Quelque puissant qu’on soit en richesse, en crédit, V
Quelque mauvais succès qu’ait tout ce qu’on écrit,

Nul n’est content de sa fortune,
Ni mécontent de son esprit.

Dans ce que Delille a dit, en parlant du Dante :

. . . . . Monte et descend , inégal, mais sublime,
Du noir abîme aux cieux , des cieux au noir abîme.

Et enfin dans ce vers de l’Anvari, p. 146, l. 13:

«Ksar? sa): N313?!
Il n’y a pas (il n’est pas poussé ) de rose et de cyprès plus beaux que la

taille et ta figure.

(14) ’On voit dans le texte que ces derniers mots y sont transposés après au! .

(15) Suivant cc qui a été dit à la note 93 de la préface, Q4 fils est sous-

entendu après pas).

(16) Poids est exprimé par du, parce qu’il est probable que la pierre a
servi primitivement de poids chez les habitants de la terre; on n’a pas encore,
d’autres poids dans plusieurs maisons de beaucoup de villages de France. Le.
mot MJ) est évidemment le mot grec 99W, drachme. Le grain d’orge est
leur plus petite fraction de poids.

(17) Litt.-: deux derviches Khoraçaniens.





























































































































                                                                     

DU CHAPITRE V. 30!
capitale de cet empire; car les peuples d’Orient,,comme on sait, sont station- .
naines dans leurs mœurs et leurs habitudes, ainsi, qu’on l’était en France avant

quo les lumières de la raison eussent chassé les ténèbres des préjugés, et armé

la peuple du pouvoir .de.ses droits. L’assujettissement madrinal et immémorial des

habitants de fAsh.(exœption faite des tribus nomades.) maintient la durée des
privilégies outrageants de leurs monarques absolus. Il serait difficile d’assigner un

terme à la destruction de ces abus. ’
a. Harem, dit Chardin, est un mot hébreu qui se trouve en cent endroits des

, a livres de Moïse, ou il signifie illicite, prohibé. .
a Les femmes sont plus étroitement gardées en Perse qu’en aucun endroit de

a: la terre. ’On peut dire que les sérails turcs et celui du Grand Seigneur sont

u des lieux publies en comparaison. La.cause en est rapportée à la chaleur du
a climat qui favorisedavantage l’exaltation des sentiments amoureux. L’excès de

a la jalousie est en raison de la violence de l’amour. On trOuve toujours l’ origine

a des mœurs et des habitudes des Orientaux dans la qualité de leur climat que

a suit le tempérament du corps. a a v
a Les Persans-fondent leur jalousie sur d’autres raisons. Ils rapportent que leur

a législateur( Mahomet) à l’agonie leur dit: Gardez votre religion et vos femmes,

a paroles que ses sectateurs animés de leur furieuse jalousie, ont citées depuis

a comme un commandement autorise la clôturede leurs femmes dans ces
a sérails ou harems, dont les murs sont non-seulement fort élevés, mais quelque-

: fois doubles et triples; et comme les mœurs des peuples tirent leur origine en
n partie des dogmes de leur foi, on a appris aux hommes, en Perse, qu’il y
a allait de la gloire de Dieu et de leur salut de souffrir qu’on jetât seulement
a les yeux sur les logis où leurs femmes sont enfermées, et de regarder eux-
a mêmes vers l’endroit ou sont les femmes de leur, prochain. Si des femmes, en

u voyageant, se trouvent logées dans un earavanserai, on se détourne pour ne
a pas passer devant l’endroit ou elles logent. Quand on rencontre des femmes sur
a les chemins, il faut aussi se détourner, quoiqu’elles aillent dans des berceaux
a couverts et fermés de toutes parts. Leur jalousie va encore plus loin ; car, quand

a ils enterrent les femmes, ils tendent un pavillon autour de la fosse, afin que les
a assistants ne puissent pasvoir le corps enseveli que l’on y descend.

a C’est h manière dont on accoutume les hommes à fuir les femmes d’autrui.

a Pour ce qui est des femmes, on leur apprend à faire consister leur honnem
a et leur vertu, nonèseulement à ne pas désirer le commerce des hommes, mais
a même à n’en avoir jamais vu, et à n’en avo’n’ jamais été vues; sur quoi on

u leur apprend, qu’en paradis, les hommes auront les yeux sur la tête, afin

39.























                                                                     

Lig.15.

30.

P. 141.

Lig. 5.

10.

318 CHAPITRE V1.
Mais la classe des vieillards passe la vie dans la raison et la politesse,

non selon l’exigence» de la sotte jeunesœ. ’ 7’

l t
B. Cherche un meilleur que toi, et calcule l’ocœsion (l 2).

Il Parce. que, avec un pareil à toi,.tu perds ta vie.

1l dit : Je lui en distant de cette sorte, que me. que son cœur était
venu dans mon filet, et qu’il était ma proie. Toma enup elle poussa
(elle éleva) un soupir froid de son cœur plein de douleur, et dit : Tant
de paroles que tu as dites n’ont pas, dans la balance de ma raison, le
poids de cette seule phrase (de ce seul discours), que j’ai entendue de
ma nourrice (13); (elle disait) : Pour une jeune femme, si une flèche ’
était plongée dans son côté, cela lui serait plus agréable ( serait mieux)
qu’un vieillard (à ses côtés).

V. Lorsqu’elle vit devant son mari
Une chose comme la lèvre trèsm’zdlle du jeûneur,

Elle dit : Cela estfmrt avec lui.
L’amulette est seulement pour celui qui dort (14).

R. ’ ’ Si la femme se lève mécontente d’auprès de son mari,

Ensuite le tapage et le débat s’élèveront dans leur maison.

Un vieillard qui ne peut pas se lever de sa place
Si ce n’est avec un bâton, comment son bâton lui lèvera-t-il’(15)?’

En un mot, il n’y eut pas possibilité de bon accord; et (cela) finit
par le divorce. Lorsque l’intervalle légal fut passé (16), on l’unit par le

lien du mariage avec un jeune homme dur de physionomie, pauvre,
d’un méchant caractère; elle voyait sa violence et sa vexation; elle souf-

frait peine et tourment; et elle rendait tout de même grâces du bien-
fait de Dieu, (en disant) :’L0’uange à Dieu de ce que j’ai été délivrée

de ce Supplice douloureux (dola société du vieua: ), et parce que je

suis parvenue à ce bonheur assuré. ’ ’ ’
B. l Malgré toute cette violence et cette dureté de caractère,

Je supporterai ta fierté (1 7), parce que tu es beau de figure.

K. Pour moi, brûler avec toi en enfer
Vaut mieux que d’étre avec un autre en paradis.























                                                                     

CHAPITRE VII. 329
La belle prudence de l’homme de lettres, et l’exposition de son dis- lis-10.

cours, furent agréables à l’esprit du roi. Il lui donna un khilât (6) et de
l’argent, et il éleva son grade au-dessus de ce qu’il était.

H. J’ai vu dans le pays d’ Afrique un maître d’école dur de figure,

ayant le parler amer, le caractère méchant, et tourmentant les hommes,
et d’un naturel bas comme un mendiant, intempérant, de sorte que le.
plaisir des Musulmans était troublé par sa vue, et que sa lecture du
Koran attristait le cœur des hommes. Une troupe de jeunes garçons in-
nocents et de jeunes filles vierges étaient soumis ( captifs) au pouvoir 15-
de sa violence, (n’ayant) ni la possibilité de rire, ni le pouvoir de parler.

Tantôt il donnait un soumet à la joue argentine de l’un, tantôt il tortu-
rait la jambe cristalline de l’autre. En un mot, j’ai appris que l’on connut

une partie de sa méchanceté. On le battit et on le chassa; et l’on donna

son école à un (homme) conciliant, religieux , pacifique, homme de bien,
paisible, qui ne disait pas un mot, si ce n’est par nécessité, et sur la
langue duquel ne passait point le motif d’offenser personne. La frayeur au.
du premier maître sortit de la tête des enfants, et ils virent au second
maître des qualités angéliques. Chacun d’eux devint un démon; et, se

fiant sur sa douceur, ils abandonnèrent la science; et, la plupart du
temps, ils se mettaient a jouer ensemble, et ils se brisaient sur la tête
l’un de l’autre leurs tablettes non (encore) achevées.

B. Lorsque le maître et le docteur seront sans sévérité (sans molestation) , P. 148.
Les enfants joueront au cheval fondu dans le marché.

Après deux semaines, je passai sur la porte de cette mosquée Je
vis le premier maître dont on avait rendu le cœur content, et qu’on
avait rétabli dans sa place. Je fus justement indigné (8); et répétant
(et faisant) le la haul (9), je dis : Pourquoi a-t-on fait le démon, encore Lig- 5.
une fois, précepteur des anges? Un vieil homme, qui avait vu le monde,
entendit. Il sourit et dit : N’as-tu pas appris qu’on a dit :

M. Un pâdichâh donna son fils à une école.
Il lui mit sur la poitrine la tablette d’argent (10). .

Il avait écrit en or au haut de la tablette : - to.
LA SÈVÉRITÉ ou nairas un retraitante A LA TENDRESSE ou PÈRE.
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CHAPITRE VIL 339
bienfait des grands. Je dis : O camarade! les riches Sont. le revenu des
malheureux, et le magasin des solitaires, et le but des pèlerins (des vi-
siteurs), et la caverne’des voyageurs, et les porteurs de lourds fardeaux
pour l’amour du repos des autres : ils portent la main à la nourriture (42),
alors que leurs serviteurs et leurs inférieurs mangent, et que l’excès de leurs

générosités est parvenu aux veuves , et aux vieillards, et à leurs proches, Lis- 5x

et à leurs voisins.

B. Les legs pieux, et les vœux, et l’hospitalité,
Et la dîme (43), et l’aumône pascale (44), et l’ affranchissement des

esclaves, et les dons, et les victimes (45), sont à la charge des
riches.

B. Comment parviendras-tu à leur mérite (46) , toi qui n’as d’autre pouvoir

Que (de faire) ces deux prostrations (47), et cela même avec cent
distractions .7

S’il s’agit de faire le bien (48), et de la faculté de faire des actes de 10.

religion (la faculté d’adoration), (cela) est bien facile aux riches, parce
qu’ils ont des biens libérés des redevances légales, et des vêtements purs ,

et une réputation intacte, et le cœur libre de souci: et la possibilité (et
la force) des bonnes œuvres dépend d’une nourriture agréable; et la
bonté du culte, d’un habillement propre. on voit quelle énergie peut
venir d’un estomac vide, et quelle libéralité d’une main vide, et quelle
marche d’un pied enchaîné, et quel bien d’un ventre affirmé.

K. La nuit, il sera couché tout inquiet, celui 15,
VA qui la ressource de son lendemain ne sera pas connue.

, La fourmi a fait sa provision en été,-

En sorte qu’en hiver elle a la tranquillité.

La tranquillité ne s’allie point avec la pauvreté; et le recueillement
(d’esprit) n’a pas lieu dans la détresse. L’un s’est appliqué à la prière

du soir (à l’action de rendre vénérable le soir), et un autre s’est assis se.

attendant son souper : comment jamais celui-ci (le pauvre) ressemble-
ra-t-il à celui-là7(le riche)?

B. Le possesseur du quotidien est occupé de Dieu.
Subsistance dispersée, cœur distrait.

43.
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DU CHAPITRE VII. 353
et de bourgeons des végétaux. Le corps s’allonge, mais il garde la figure ovoïde;

la tête, plus grosse, en forme l’une des extrémités ; la base du tronc, pointue,

allongée, constitue l’autre. Des points noirâtres, des lignes de la même couleur

indiquent la présence des yeux , de la bouche et du nez. Des points semblables,
parallèles, correspondent à l’endroit des vertèbres. Poids, 1 gros; longueur,

2 pouces.
a A 60 jours ( 2 mois ), formation et développement parfait de toutes les par.

tics essentielles du fœtus. Les paupières, quoique plus développées, sont ex-

trêmement fermées; un petit trou se fait remarquer à la place du pavillon de
l’oreille; le dos et les ailes du nez se prononcent; les lèvres, bien distinctes,
sont rapprochées et la bouche fermée. Les organes génitaux de l’un et de l’autre

sexe prennent également, à l’époque du 3c mois, un accroissement extraor-

dinaire. . . . .le cœur bat avec force, et les principaux vaisseaux charrient un
sang rouge. Les poumons sont nuls et peu apparents; le foie est très-volu-
mineux, mais mou et pulpeux; à peine sécrète-t-il quelques parties biliaires.
La totalité des membres supérieurs et inférieurs est développée ; les os longs de

ces membres sont manifestement osseux, ainsi que les côtes et les os plats du
crâne; enfin le système musculaire commence à se caractériser. Poids, 2 onces

et demie; longueur, 6 pouces; fonctions intellectuelles nulles.
a A 120 jours ( 4 mois), grand développement. . . .La tête et le foie seuls

n’augmentent plus que par dégradation, et toujours de moins en moins rela-

tivement aux autres parties. . . . .De petits mouvements commencent à se ma-
nifester. Longueur, 8 pouces; poids, 7 à 8 onces; fonctions intellectuelles
nulles.

a A 150 jours (5 mois), développement encore plus considérable.. . .Les
mouvements de l’enfant ne sont plus équivoques. . . . . . L’emplacement des

ongles se dessine. Longueur, 10 pouces; poids, t livre; fonctions intellectuelles
nulles.

a A 180 jours (6 mois) : à cette époque, l’enfant peut, à la rigueur, pré-

senter une sorte de viabilité. Les ongles se prononcent; un peu de duvet,
premier indice des cheveux, se fait remarquera la tête; le thymus existe; le
méconium parcourt une grande partie du canal intestinal; les testicules se voient

dans le ventre, et commencent à se mettre en mouvement pour se rendre vers
l’anneau; le tissu cellulaire est abondant; un peu de tissu adipeux se dépose

dans ses cellules. Toutes les formes de l’enfant se prononcent. Longueur,
12 pouces; poids, 2 livres; fonctionsintellectuelles nulles.
a A 210 jours (7 mois), accroissement complet de toutes les parties. du fœtus,
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NOTES DU CHAPITRE VIII. 389
(15) C’est le ,5 final de que je traduis par quelconque. C’est un ,5

d’indétermination. "(16) C’est-adire, du châtiment que lui mériterait sa conduite ultérieure

(le la part de Dieu.
(17) Litt. : la sévérité et la douceur ensemble sont le mieux. (Pour )Ô W ,

voyez la note 3 de la préface.)

(18) est pris ici adverbialement. Il serait à l’accusatif en arabe, comme
terme circonstanciel.

(19) C’est-à-dire, il ne pourra pas échapper au mauvais efet de son mé-

chant caractère. I(20) C’est-adire, pour échapper à la main du malheur. j est pour 3l devant

me. Ce premier j! est le Un arabe, et le second 3l est le La.
(21) C’est-à-dire, il exécute sous le masque de l’amitié (les choses qu’il

n’aurait pas pu faire en agissant comme ennemi.

D a". ’ l(22) Je crois que 3l) ( ou mieux 33)) qui a un ,5 d’unité, est ici le participe

Û 3
présent de 5l) vidit, et que le sens littéral de dl) a? est : sui ipsius unus
spectator, un orgueilleux. (Voyez le Supplément des notes, n° 18.)

(23) Il ne faut pas oublier que 03,4: est un verbe neutre et actif, comme
nous en avons plusieurs en français; par exemple, la Fontaine a dit dans la fable
des souhaits: je ne puis ARRÊTE]! qu’un temps fort court, pour je ne puis
DEMEURER qu’un temps fort court.

(24) Il semble que (A? ou tif est sous-entendu pour le verbe gis.
(25) Ces substantifs qui, précédés de la préposition .2 , deviennent des ad-

jectifs, peuvent se traduire aussi comme substantifs ( note 40 du chapitre I);
on aurait ici, littéralement : à toute personne sa propre raison se montre avec
perfection.

(26) J’aurais préféré Caillé- à la place de gy, et tif» à la place de mon. ,

comme le porte un manuscrit. Je me suis aperçu trop tard, quand je lithogra-
phiais le texte, de la différence de cette leçon. ’

(27) Litt. : si je fais le contraire (de la vérité C’est un idiotisme, un per-
sanisme. Or, on. sait qu’il est difficile de rendre raison de beaucoup d idiotismes :

par exemple, si on avait à expliquer à un étranger le proverbe ou le gallicis-
me, il l’a échappé belle, il pourrait n’en pas trouver l’analyse satisfaisante.

(28) Remarquez que le ,5 de Ps7 Adam fait de ce mot un adjectif pris subs-












































